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    Sophie se retourna. Elle éprouva un vif soulagement. Les gens étaient venus. Il y avait de plus en plus d’invités dans l’église. En outre, ils s’étaient tous mis sur leur trente et un : les hommes portaient des costumes légers aux couleurs pâles et fraîches, les femmes arboraient des tenues à fleurs, amples et ravissantes. Sophie constata avec plaisir que certaines étaient allées jusqu’à se coiffer de chapeaux qui ressortaient, avec leurs couleurs vives, sur les murs en pierre pâle de l’église médiévale.




    Le chapeau de sa mère était, bien sûr, le plus grand de tous : un couvre-chef énorme tout en gaze dorée. Mark, qui se tenait à côté de Sophie, avait l’impression qu’il remplissait toute l’église.




    Toutes les objections qu’il avait pu émettre concernant le « vrai baptême » que sa femme avait souhaité pour Arthur venaient moins de son hésitation à confier Arthur aux mains du Tout-Puissant que de son appréhension à confier l’organisation de la fête à ses beaux-parents. Mais Shirley et James vivaient dans un village de carte postale. De plus, le Petit Manoir disposait d’un grand jardin et ils avaient pu tout arranger avec le pasteur de la paroisse. C’est pourquoi, le lieu du baptême avait été indiscutable.




    Malheureusement, le reste de l’organisation était plus que discutable. Il était évident, depuis le début, que Shirley voulait faire de l’événement la grande réception de mariage qu’ils ‒ ou plus précisément elle ‒ n’avaient jamais eue.




    Mark savait pertinemment que sa belle-mère ne lui avait jamais pardonné de l’avoir privée de son heure de gloire en chapeau en tant que mère de la mariée. Il avait en effet tenu à un mariage civil suivi d’un petit repas.




    Il n’y avait rien de petit à présent, à part Arthur bien sûr, même si l’immense robe de baptême que Shirley avait achetée pour son petit-fils allait jusqu’à le faire oublier. Mark regarda son fils dans les bras de sa femme, emmailloté dans des kilomètres et des kilomètres de volants à l’ancienne. Il se demanda si le calme inhabituel d’Arthur était lié à un sens inné du cérémonial ou plutôt à la sensation désagréable d’être oppressé.




    Mark se sentait lui-même oppressé. Certes, Shirley et James payaient l’ensemble du baptême. Ils avaient absolument tenu à prendre en charge tous les frais et, ni sa situation financière ni celle de Sophie ne leur avait permis de s’y opposer. Fallait-il pour autant que Shirley tienne aussi peu compte dans l’organisation de la cérémonie de ce que Sophie ou lui avaient voulu ?




    Il avait avant tout voulu faire simple. Sophie, de son côté, avait voulu ménager tout le monde pour maintenir la paix. Quant à Shirley, elle avait voulu des serviettes décorées avec des feuilles de lis, une grande tente ornée de lierre et des toilettes provisoires de luxe avec des cuvettes en acajou et des œillets dans les cabines.




    Les sandwichs au bœuf et aux œufs qu’ils avaient prévus s’étaient transformés en saumon poché sur des tranches de ciabatta au thym et en légumes méditerranéens sur des tranches de pain à la tomate. Heureusement, il avait eu vent à temps du quatuor à cordes.




    « J’avais plutôt pensé à un petit orchestre de cuivres », avait-il dit à Shirley. En fait, peu lui importait la musique, mais il n’allait tout de même pas laisser Shirley s’imposer sur toute la ligne, qu’elle paie ou non.




    Sa belle-mère avait froncé les sourcils autant que le lui permettait son lifting. « C’est plutôt commun, vous ne trouvez pas ? »




    Elle avait posé son regard sur lui d’un air pensif. Mark était conscient que sa belle-mère le considérait comme un mari moins que parfait pour sa fille ou plutôt comme un gendre moins que parfait pour elle, ce qui était sans doute légèrement différent.




    Il ne s’était pas spécialement attendu à remporter la bataille de l’orchestre de cuivres, mais James, le père de Sophie, un comptable industriel à la retraite, qui d’ordinaire cédait sur tout à sa femme, s’était contre toute attente enthousiasmé pour cette idée. Sophie aussi lui avait apporté son soutien.




    C’est ainsi qu’un orchestre de cuivres avait été engagé pour l’occasion et prié de jouer Oh I Do Like to Be Beside the Seaside et Knees Up Mother Brown[1] ‒ ce qui collait parfaitement avec la situation, avait fait remarquer Mark, étant donné le nom d’épouse de Sophie et la récente naissance d’Arthur ‒ ainsi que d’autres chansonnettes du début du vingtième siècle.




    Shirley avait répliqué avec les fleurs. Maintenant qu’elle était assise dans l’église, Sophie essayait de se persuader, en les regardant, que les glaïeuls et les gerberas n’étaient pas le moins du monde criards et faisaient un aussi bel effet que les simples fleurs des champs qu’elle et Mark auraient préférées.




    Mais le temps était magnifique, ce qui était beaucoup plus important. Les saints, les pécheurs et les armoiries resplendissaient dans les vitraux tandis que le soleil brillait de plus en plus dehors. En voyant les différents membres de l’assemblée baisser la tête tandis qu’ils s’asseyaient, Sophie réalisa avec un sentiment de culpabilité qu’elle avait prié pour qu’il fasse beau avec beaucoup plus de ferveur que pour le reste.




    Elle avait consulté quotidiennement les prévisions météorologiques à cinq jours de la BBC, et les derniers temps presque toutes les heures, ce qui avait beaucoup amusé Mark.




    Franchement, elle aurait très bien pu se passer de ses moqueries. Même si elle aimait Mark, et elle l’aimait sincèrement, Sophie ne pouvait pas s’empêcher de se sentir seule et sans soutien en de telles occasions. Organiser ‒ ou plus précisément organiser l’organisation de sa mère ‒ un événement de l’ampleur de ce baptême l’avait stressée au plus haut point.




    Chaque jour apportait son lot de nouveaux problèmes, et Mark n’avait pas particulièrement mis du sien pour les résoudre.




    Elle reconnaissait qu’il avait été très pris par son travail ces derniers temps ‒ il avait un nouveau poste, il devait faire ses preuves, de plus leur situation financière n’était pas brillante. Malgré tout, il aurait pu se montrer plus diplomate avec Shirley et s’engager un peu plus activement dans la recherche d’un parrain et d’une marraine, un élément fondamental du baptême.




    Finalement, c’est Sophie qui avait décidé de ce dont ils avaient besoin pour leur fils : d’une personnalité stable et digne de confiance d’une part et d’une personnalité passionnante et influente d’autre part. « Ainsi, il partira sur de bonnes bases », avait-elle expliqué à Mark.




    Cecily serait la marraine digne de confiance. C’était une vieille amie de Sophie ; elles s’étaient rencontrées à l’université. Elle était célibataire, sans enfant, et institutrice à l’école primaire. « Cess aura du temps à consacrer à Arthur, puisqu’elle n’a pas d’enfants, et elle pourra me dire s’il franchit des étapes-clés ou non.




    — Et te confirmer également que c’est un incontestable génie à cinq mois, avait plaisanté Mark, devinant sans peine les intentions cachées de sa femme. Mais es-tu certaine qu’elle soit vraiment pratiquante ?




    — Absolument. Elle s’intéresse beaucoup à la religion. Elle est obligée de s’y intéresser. Son école est située dans un des quartiers les plus défavorisés de Londres, quatre-vingt-dix-neuf pour cent de musulmans, c’est ce qu’elle m’a dit, je crois. »




    Mark hocha la tête. « Mais elle n’est pas un peu spéciale ? Tu te souviens, vous ne vous êtes pas parlé pendant des semaines quand elle a découvert que tu mettais des Pampers à Arthur.




    — Oh, elle s’en est remise depuis. De toute façon, c’est bien pour Arthur d’avoir une marraine qui lui fasse prendre conscience de la réalité sociale de notre pays. Il doit comprendre qu’il n’y a pas que des enfants issus de la classe moyenne dans le monde.




    — Tu as sans doute raison. » Mark décida de ne pas lui faire remarquer que leur rue de maisons mitoyennes embourgeoisées se trouvait juste en face d’une des plus grandes barres de logements sociaux du sud de Londres.




    « Très bien. L’affaire est réglée alors », avait dit Sophie en souriant.




    Pour ce qui est du parrain influent et passionnant, Sophie avait choisi un ancien collègue de travail dont le père était à la tête d’une grosse entreprise d’aliments surgelés. Lorsqu’il lui avoua qu’Arthur serait son dixième filleul et non, comme elle l’avait pensé, son seul et unique, Sophie fut très déçue.




    « Bien sûr, avait-elle marmonné à Mark, les autres ont choisi Richard comme parrain uniquement parce qu’il n’a pas d’enfants, mais un père riche et beaucoup de relations.




    — Et toi, pour quelles autres raisons est-ce que tu l’as choisi ? avait demandé Mark pour la taquiner.




    — Parce que Richard l’emmènera avec lui dans les bars, qu’il lui paiera des cocktails au champagne et qu’il lui dira comment s’y prendre avec les filles. »




    Peu de temps après cette conversation, Richard avait envoyé un texto à Sophie pour lui annoncer qu’il avait fait son coming out et qu’il allait s’installer à New York pour vivre avec son petit ami. C’était surtout la formulation du message qui avait blessé Sophie. Elle avait donc retiré sa proposition et avait annoncé qu’ils devaient trouver un autre parrain amusant et influent.




    « Mais qui ? » avait demandé Mark.




    C’était une bonne question. Une question difficile aussi et, une fois de plus, il incombait à Sophie de trouver la réponse. Le problème était que tous les autres mâles de leur connaissance qui auraient pu faire l’affaire étaient mariés avec des enfants ; ils n’avaient donc aucune marge financière ou spirituelle pour s’intéresser à la progéniture de quelqu’un d’autre.




    Tandis que la date du baptême approchait, Sophie avait même envisagé de demander au facteur. Il était agréable, aimable, irréprochable et il n’avait pas d’enfants. Toutefois, comme il avait une petite amie, il n’était pas garanti qu’il n’en ait jamais. Mais c’était toujours mieux que rien.




    Finalement, la solution vint d’une source des plus inattendues.




    La mère de Sophie s’était mise à l’appeler pratiquement tous les jours pour lui parler des préparatifs de la fête. « Cambozola ! » déclama Shirley d’un ton dramatique lorsque Sophie décrocha le téléphone ce matin-là.




    « Pardon ? » demanda Sophie en fronçant les sourcils. En quelle langue avait donc parlé sa mère ? « Qui est-ce ?




    — C’est du fromage, ma chérie. Il faut que nous décidions.




    — Je m’en fiche, maman », dit Sophie en grommelant. Elle se demandait à présent si le gentil libraire de la maison de la presse avait le potentiel pour être parrain. Après tout, il avait sûrement des contacts dans les médias. N’était-ce pas ce qu’elle voulait ?




    « Toujours aucune piste pour le parrain de substitution, ma chérie ? s’enquit Shirley, devinant la cause du manque d’intérêt de sa fille pour les produits laitiers.




    — Pas vraiment.




    — Eh bien, tu ne devineras jamais sur qui je suis tombée aujourd’hui dans la rue ! s’exclama Shirley. Margaret Sharp ! »




    Sa mère avait raison. Sophie n’aurait jamais pu le deviner. Il n’était certes pas étonnant que Shirley ait croisé la mère d’un de ses anciens petits amis. Après tout, elles vivaient dans des villages voisins. Ce qui l’était plus, en revanche, c’était la chaleur avec laquelle elle parlait de cette rencontre.




    « Margaret ! Mais je croyais que tu ne l’aimais pas. À l’époque où je sortais avec Simon, tu la trouvais vulgaire.




    — C’était il y a presque vingt ans, dit Shirley en reniflant. Les gens changent. »




    Sophie réfléchit. Elle se souvenait de Margaret Sharp comme d’une femme courtaude qui travaillait dans une usine et dont le visage ressemblait à celui d’un hamster angoissé. À part si elle était soudain devenue duchesse du Devonshire, il était difficile d’imaginer comment elle avait pu changer au point d’intéresser sa mère.




    « Simon a une excellente situation à présent, ajouta Shirley en passant. C’est un banquier millionnaire et il a un manoir dans le comté de Hertfordshire.




    — Simon est millionnaire ? s’exclama Sophie. Je savais qu’il était banquier, mais…




    — Avec piscine chauffée en prime ! l’interrompit sa mère. Regarde à côté de quoi tu es passée. »




    Sophie se hérissa. « Maman ! Simon, c’était il y a vingt ans. Nous sommes sortis ensemble à peine un mois. De toute façon, tu ne l’aimais pas. Tu le traitais de péquenaud boutonneux.




    — Comme je l’ai dit, répondit Shirley jovialement. Les gens changent. Au fait, tu as encore de ses nouvelles ?




    — Il continue à m’envoyer une carte pour mon anniversaire. » Sophie n’avait jamais vraiment su pourquoi. Elle supposait que la date figurait dans la base de données de sa secrétaire.




    « Mmm. » Sa mère resta silencieuse quelques instants. « Eh bien, cette rencontre avec Margaret m’a donné une idée. C’est la solution évidente à notre problème.




    — Pardon ?




    — Simon a l’étoffe d’un parrain.




    — L’étoffe d’un parrain !




    — Pourquoi pas ? dit sa mère sur un ton de défi. Il est riche, il réussit bien et c’est un très bon modèle. Arthur a besoin de bons modèles.




    — Est-ce que tu insinues par là que Mark n’est pas un bon modèle pour Arthur ? » demanda Sophie, vexée. À quoi bon poser la question ? C’était évidemment, ce que sa mère insinuait. Mark travaillait comme commercial dans le secteur du livre, et Simon était millionnaire. « Il n’y a pas que l’argent dans la vie, marmonna-t-elle.




    — Presque, si. De toute façon, tu dois penser à Arthur. Simon est riche, il a du succès dans les affaires, tu es toujours en contact avec lui et il sera certainement d’une grande aide pour Arthur à l’avenir. Et franchement, le temps presse, ma chérie. »




    Le pasteur était arrivé. Une femme pasteur que Mark avait appréciée dès leur première rencontre. Elle était décontractée, aimable et ne s’était nullement offusquée de son approche hésitante de la foi. Elle était originaire du comté de Merseyside et s’intéressait de très près à l’équipe de foot de Liverpool, ce qui était des plus inattendus.




    L’organiste, une vieille dame dont Mark aimait le style pour l’influence évidente des Dawson, se mit à jouer un morceau, qui après quelques secondes de confusion, s’avéra être Jerusalem.




    C’était le signal pour que Mark, Sophie, Arthur, le parrain et la marraine s’avancent vers les fonts baptismaux.




    Ils formaient un groupe saisissant. Cess, qui n’était pas des plus minces et dont les cheveux, remontés maladroitement en chignon, étaient teints en rouge brillant, arborait pour l’occasion un sari d’un rose criard.




    Sa tenue semblait donner à ses joues roses une teinte cramoisie, mais, ce qui horrifia surtout Sophie, c’est qu’elle jurait avec sa propre robe portefeuille à fleurs. Heureusement, Simon et Mark portaient des costumes très sobres. Simon, surtout, avait le look parfait.




    Mark n’en était pas aussi sûr que Sophie. Simon Sharp avait été apparemment le petit ami de Sophie alors qu’ils avaient tous deux dix-huit ans. Même si, franchement, c’était plutôt difficile d’imaginer le grand et mince Simon en adolescent.




    Il semblait déterminé et maître de lui-même à un point qui donnait presque la chair de poule. Poli, mais pas chaleureux. Il avait le visage plat, les traits pâteux, des yeux vigilants. Mark avait l’impression, lorsqu’il se tenait devant lui, de se trouver devant un congélateur ouvert.




    « Il n’est pas très amusant, avait objecté Mark. Tu voulais un parrain à la fois amusant et influent.




    — Mais Simon est influent, argumenta Sophie. Imagine combien il pourrait être utile si Arthur décidait un jour d’aller travailler à la City. Ou s’il se lançait dans une carrière juridique. Je crois que Simon a beaucoup de relations dans le secteur judiciaire. »




    Mark haussa les sourcils. Certes, Arthur n’était âgé que de quelques mois, mais il possédait déjà le genre de caractère volcanique qui n’était pas vraiment compatible avec une carrière au barreau. À part, si c’était lui le prévenu.




    « En plus, Simon est célibataire et il n’a pas d’autre filleul, ajouta Sophie.




    — Oui, mais tout ça ne nous dit pas s’il est capable d’entretenir des relations avec les autres. Comme je te l’ai déjà fait remarquer, il n’est pas très marrant, n’est-ce pas ?




    — Écoute, nous ne choisissons pas un parrain pour nous, mais pour Arthur. De toute façon, il y a quelque chose d’amusant chez lui.




    — Quoi ?




    — D’après maman, il est très riche. Il a un manoir dans le Hertfordshire avec piscine chauffée. » Sophie se sentit un peu coupable d’utiliser un argument qui l’avait tellement contrariée venant de Shirley. Mais, dans une certaine mesure, l’argent comptait. Tout comme le manque d’argent, se dit-elle en réprimant un soupir.




    « Tant mieux pour lui. » Mark n’était pas du tout impressionné. Dans sa piscine, dans son manoir, même, Simon Sharp restait Simon Sharp. Et il faudrait bien plus qu’une piscine chauffée pour réchauffer un individu aussi froid.




    Mark avait fini par accepter la proposition de Sophie parce qu’il ne voyait pas comment quelqu’un, et encore moins un banquier débordé, pourrait accepter d’être le parrain de l’enfant d’une fille qu’il n’avait pas vue depuis vingt ans. Il ne s’était pas attendu à ce que Simon dise oui.




    Lorsqu’il avait accepté, avec empressement de surcroît, Mark avait supposé, un peu prétentieusement, que leur amourette d’adolescent avait eu plus d’importance pour Simon que pour sa femme.




    Alors qu’il le regardait, tenant Arthur au-dessus des fonts baptismaux, Mark essaya d’imaginer Simon Sharp en époux de Sophie. Il se demanda ce que sa femme blonde et pétillante avait pu trouver à cette poupée de cire sans émotion. D’un autre côté, comme Sophie l’avait fait elle-même remarquer, il n’y avait guère d’alternative à l’époque pour se distraire le soir, si ce n’est regarder The Two Ronnies[2] à la télévision avec ses parents. Mark imaginait le tableau : James ronflant dans son fauteuil et Shirley ne saisissant pas les blagues.




    Son regard se posa sur Sophie, qui écoutait avec attention l’office, ses traits réguliers illuminés par les rayons du soleil qui s’infiltraient à travers les vitraux colorés. Il eut alors un élan d’amour. Heureusement qu’elle ne s’était pas donnée à Sharp. Qu’ils s’étaient rencontrés. Qu’elle l’avait épousé. Et qu’ils avaient à présent Arthur.




    Alors qu’elle regardait Simon, tenant Arthur au-dessus des fonts baptismaux, Shirley essaya elle aussi de l’imaginer en époux de Sophie. Elle eut beaucoup moins de mal que Mark. Mon gendre, le financier millionnaire. Le manoir de ma fille dans le Hertfordshire avec la piscine chauffée. Elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir dire ces phrases à certains villageois, en particulier à Venetia Bothamley-Tartt ! Ma fille, la secrétaire de rédaction, et mon gendre, le commercial dans le secteur du livre, leur maison à Verona Road dans le sud de Londres, ça sonnait beaucoup moins bien quelque part.




    Elle regarda son petit-fils avec tendresse. Quel petit garçon mignon, quelle magnifique robe de baptême, quel dommage que son père soit… bref… Shirley poussa un si gros soupir que l’eau à la surface des fonts baptismaux se mit à frémir. Sa fille avait peut-être loupé sa chance, mais au moins Shirley avait-elle réussi à enrôler Simon comme parrain. Tout n’avait pas été perdu.




    Alors qu’elle regardait Simon, tenant Arthur au-dessus des fonts baptismaux, Sophie éprouva avant tout un sentiment de gratitude. Il avait répondu à sa proposition nerveuse avec un empressement inattendu pour quelqu’un qu’elle n’avait pas vu depuis près de deux décennies. Comme c’était agréable. Rien à voir avec ce Richard qui n’était vraiment pas digne de confiance. Elle avait dû parler du baptême à Simon par téléphone ; une OPA de la plus haute importance les avait empêchés de se revoir. Ainsi, elle ne se doutait pas à quel point il avait changé physiquement. C’était surprenant. En fait, il paraissait vivre dans le même continuum espace-temps que n’importe qui d’autre de nos jours.




    Finis les cheveux blonds et courts avec la raie sur le côté de 1986 ainsi que les énormes lunettes qui allaient avec. Sans ces barrières optiques, le visage de Simon semblait étonnamment régulier. Presque beau même ; non, en fait, se dit-elle en jetant un coup d’œil à son mari. Rien à voir avec les cheveux bruns de Mark et son glamour négligé. Lorsque Mark surprit son regard et lui adressa un grand sourire, son cœur se mit à déborder d’amour. Elle avait un mari beau et aimant, et un fils magnifique. Elle était la femme la plus heureuse du monde.




    Les notes du dernier cantique Dear Lord and Father of Mankind retentirent, et Sophie se mit à chanter avec enthousiasme. Un sentiment de bonheur l’envahit, tout comme la lumière du soleil envahissait l’église en entrant à flots par les vitraux. Le stress des dernières semaines disparaissait peu à peu.




    Tout ce qu’il leur restait à faire à présent, c’était d’aller boire le champagne dans le jardin de ses parents. Tout était parfait.
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    Simon observait Shirley qui se promenait fièrement sur la pelouse du Petit Manoir avec son petit-fils dans les bras. Lorsqu’elle lui sourit et lui fit signe par-dessus les têtes coiffées de chapeaux, il répondit par un bref signe de tête. La nouvelle cordialité qu’elle lui témoignait ne l’impressionnait nullement. Il n’était pas dupe. Il aurait pu se laisser berner à l’époque, mais il n’avait pas oublié sa hauteur quand il avait osé faire la cour à sa fille, ni ses exclamations de surprise amusée lorsqu’il enfournait les petits pois dans sa bouche avec sa fourchette dont les dents pointaient vers le haut. Ni ses questions polies, mais insistantes concernant l’emplacement exact de sa maison dans la cité de logements sociaux.




    Il la regarda essayer d’extraire son talon de la pelouse sans tomber avec le bébé. Les femmes stupides s’habillaient toujours trop jeunes pour leur âge. Encore plus ce jour-là, avec cette jupe minuscule et cet immense chapeau ridicule.




    Il avait été surpris, mais pas choqué que Sophie lui demande d’être le parrain d’Arthur. Il avait été évident que ce choix avait été motivé par l’argent dès lors que Sophie avait avoué que c’était l’idée de sa mère. Normalement, il aurait dû refuser. Sophie, après tout, n’avait été qu’une amourette d’été, il y avait bien longtemps de cela. S’il n’avait pratiquement pas eu de petites amies depuis, ce n’était pas parce que Sophie avait été l’amour de sa vie. Le véritable amour de sa vie, c’était l’argent. Simon ne s’intéressait guère à autre chose et ne s’intéressait surtout pas à ce qui pourrait s’immiscer entre lui et son argent, comme une femme pouvait le faire.




    Son travail et l’accumulation de richesse qu’il permettait, voilà ce qui mobilisait toute l’énergie de Simon. La banque internationale dans laquelle il travaillait lui avait permis de gravir les échelons, et était devenu de plus en plus riche. Il ne semblait y avoir aucun obstacle à son ascension au sein de l’entreprise ni à son enrichissement. Jusqu’au récent coup dramatique dans la salle du conseil d’administration des frères Isaiah et Abel Wintergreen qui avaient lancé une OPA sur la banque.




    C’était une manœuvre caractéristique des frères Wintergreen qui aimaient frapper fort, vite et de façon complètement inattendue. Dans les milieux financiers, leur audace et leur intelligence étaient légendaires.




    Chaque entreprise dont ils faisaient l’acquisition prospérait et il était certain que cette banque déjà florissante deviendrait encore plus performante qu’elle ne l’était déjà. Les opportunités qui s’offraient alors à Simon semblaient considérables. La perspective d’acquérir encore plus de richesses que dans ses rêves les plus fous ne semblait pas très éloignée.




    Quelque chose pourtant risquait de s’immiscer entre Simon et les bénéfices qu’il attendait. Quelque chose de très important. Les frères Wintergreen étaient originaires d’une des régions les plus pauvres du Sud profond de l’Amérique et ils étaient incroyablement fiers de leurs racines. Cette fierté s’exprimait de différentes manières. Tout d’abord, les Wintergreen méprisaient les costumes et les cravates ; ils préféraient porter des bottes de cow-boy et des chemises à carreaux. Ils avaient aussi une conception très particulière et intransigeante de la vie de famille.




    Les deux frères étaient mariés depuis l’âge de dix-sept ans et avaient chacun huit enfants. Le bruit courait, et ce bruit semblait être étayé par des faits, que seuls les parents mariés avaient une chance d’obtenir une promotion dans leur entreprise.




    Cette rumeur perturbait Simon au plus haut point. Non seulement il n’avait ni femme ni famille, mais en plus il réalisa qu’il ne connaissait aucun enfant. Tandis que ses collègues encadraient et disposaient sur leur bureau toutes les photos disponibles de leur progéniture, le poste de travail de Simon restait désespérément vide, un vide qui risquait de le trahir. Dans un tel contexte et à cause de l’horrible menace qui planait sur son avenir, la proposition de Sophie était apparue comme un miracle, rien de moins. Arthur n’était peut-être pas son fils, mais il devenait son filleul. C’était toujours mieux que rien. Au moins pourrait-il mettre sa photo sur son bureau.




    Simon tapotait à présent ses poches à la recherche de l’appareil photo ultraplat, ultra-perfectionné et excessivement cher qu’il avait acheté pour le baptême. Tandis qu’il essayait de cadrer Arthur, que sa grand-mère faisait encore admirer à tout le monde, une grosse silhouette rose fit une irruption maladroite dans son champ de vision. Une fraction de seconde plus tard, Cess le heurta lourdement.




    « Mon Dieu, je suis désolée, dit-elle, le souffle coupé tout en récupérant son portable dans l’herbe. Je ne vous ai pas vu. Je prenais quelques photos avec mon portable. Je pensais que ça serait bien pour un projet sur les cérémonies sur lequel nous travaillons en ce moment à l’école.




    — Oh ! dit Simon pas le moins du monde intéressé.




    — Nous n’avons pas vraiment été présentés à l’église. Je suis Cess. La marraine.




    — Cess, répéta Simon sans enthousiasme. Je suis Simon.




    — J’ai entendu parler de vous. Banquier, c’est ça ? » Elle le regarda d’un air de défi. « Vous pensez qu’ils devraient réduire la dette ?




    — Certainement pas », s’empressa de dire Simon. Plus la dette était élevée, mieux c’était. La dette entraînait des intérêts et les intérêts entraînaient des bénéfices.




    « Hmm. C’est ce que dirait un type plein aux as de la City, je suppose. Vous croyez que c’est du champagne issu du commerce équitable ? » dit-elle en brandissant un verre presque vide sous le nez de Simon.




    « Je n’en ai pas la moindre idée, répondit froidement Simon.




    — Eh bien, en tout cas, j’en ai trop bu », fit remarquer Cess jovialement tandis qu’elle s’éloignait en trébuchant.




    Un peu plus loin dans le jardin, Sophie essayait d’entretenir une conversation avec une vieille amie tout en tenant Arthur dans ses bras. Elle venait de le récupérer. « Il n’arrête pas de se tortiller, ma chérie », avait déclaré Shirley en se débarrassant du bébé qui gigotait dans tous les sens.




    Sophie chercha Mark du regard. Il était là-bas, à mi-distance, parmi un groupe d’amis communs, et jetait la tête en arrière pour laisser échapper un rire entre deux gorgées de champagne. Elle n’avait encore même pas bu un verre. Un sentiment d’exaspération finit par la gagner. Il était temps à présent que Mark s’occupe d’Arthur.




    « Quand est-ce que tu vas reprendre le travail ? demanda Juliet d’une voix traînante.




    — Quand Arthur aura six mois. Début septembre. Dans une quinzaine de jours, en fait. » Sophie fut soudain tout excitée à l’idée de reprendre sa sacoche de travail, de sortir de la maison, vêtue d’un tailleur bien ajusté, en faisant claquer ses talons sur le sol. Comme ça serait différent de tous ces jours passés à errer dans la maison en tongs et en vêtements de plouc.




    « Je n’aimerais pas être à ta place, dit Juliet en bâillant. Je n’ai pas eu le courage de reprendre le travail après la naissance des enfants. »




    Sophie réprima un sourire. Juliet n’avait pas vraiment eu le courage de travailler avant la naissance des enfants non plus. Après l’université, c’est là que Sophie et elle s’étaient rencontrées, la vie professionnelle de Juliet s’était résumée à une timide tentative de lancer une société de vente d’aliments par correspondance. Depuis la naissance de Cassandra et d’Orlando, elle s’était retirée dans la langueur luxueuse de la demeure ancestrale de son mari dans le pays de Galles.




    Pourtant, Sophie ne l’enviait pas. C’était sûrement bien d’être riche. C’était sûrement bien de ne pas se retrouver sur le fil du rasoir comme ils l’avaient été après le licenciement inattendu de Mark. Mais être mariée à ce rustre et rougeaud d’Harry au lieu de Mark ? Ah non ! Pas question !




    De plus, en dehors de toute considération financière, Sophie n’avait jamais sérieusement envisagé de renoncer à sa carrière. Même si le fait de rester à la maison avec Arthur avait eu des côtés positifs, pour lui surtout, elle savait que la maternité à plein temps allait finir par perdre son charme. Tandis que son congé maternité tirait à sa fin, elle avait recommencé à entendre l’appel de l’extérieur, l’attrait du travail et le plaisir d’une taille bien ajustée.




    À cet instant, c’était surtout l’appel de l’alcool qu’elle entendait. De toute urgence. Elle regarda Mark du coin de l’œil tandis qu’il vidait son verre et en prenait un autre sur un plateau qui circulait entre les convives.




    « Écoute, dit-elle à Juliet d’un ton désespéré. Ça ne te ferait rien d’aller me chercher un verre de…




    — Oh ! mon Dieu. Regarde-les. Cassie ! Lando ! Mais où est passée leur maudite baby-sitter ? » Juliet se précipita vers ses enfants.




    Un individu grand et grave surgit à côté de Sophie. « Je t’ai apporté un verre, annonça Simon Sharp.




    — Comme c’est gentil de ta part ! » Sophie s’empara du verre dont elle avait rêvé et sourit tandis que Simon montrait un appareil numérique minuscule. Son sourire s’agrandit lorsque Simon appuya sur le bouton. Comme c’était gentil à lui de vouloir prendre autant de photos de son filleul. C’était presque touchant de voir le mal qu’il se donnait pour avoir la bonne prise de vue. Elle regarda le zoom de son appareil photo entrer et sortir. Il avait l’air particulièrement cher, comme tout ce qui concernait Simon. Son costume était incontestablement en cachemire, et il avait un look fraîchement rasé de Jermyn Street. Un look qui n’avait rien à voir avec celui de Mark, qui enfilait chaque matin en toute hâte des vêtements dépareillés et tachés.




    « J’ai été vraiment désolé d’apprendre ce qui était arrivé à Mark à propos de son travail », murmura Simon de sa voix un peu nasillarde.




    Sophie faillit s’étrangler dans son verre. « Pardon ? De quoi est-ce que tu parles ?




    — De son licenciement et de tout ce qui a suivi.




    — Il a immédiatement retrouvé un très bon travail », dit Sophie sur la défensive. Qui, pensa-t-elle furieusement, avait été assez indiscret pour informer Simon du revers professionnel récent et de courte durée de Mark ? Son regard se posa sur sa mère s’agitant autour d’un traiteur qui portait une pièce montée.




    « Faites place au croquembouche [3] ! » roucoula Shirley.




    « Ta mère ne m’a pas dit qu’il avait trouvé un nouveau travail, fit remarquer Simon.




    — Sûrement pas. Mais en fait, il vient de commencer comme directeur commercial à l’essai dans une nouvelle maison d’édition.




    — À l’essai ?




    — S’il s’en sort bien, il décrochera le poste définitivement. Et il s’en sortira bien, dit Sophie en toute loyauté.




    — Mais ça paie bien ? »




    Sophie fut désarçonnée par une telle franchise. D’un autre côté, Simon prenait de toute évidence l’aspect financier de son rôle de parrain très au sérieux à en juger par le gros chèque qu’il avait versé sur le compte bancaire ouvert par lui pour Arthur chez Coutts. Que leur fils dispose à l’âge de cinq mois d’un capital disponible supérieur à celui de Mark et elle, qui atteignaient à eux deux l’âge de soixante-dix ans, donnait à réfléchir.




    « Pas mal », dit-elle, ce qui résumait à peu près la situation. La nouvelle société pour laquelle travaillait Mark était petite et pas encore bien implantée. C’était justement à lui que revenait la charge de la faire prospérer et de l’implanter durablement. Il récolterait ensuite le fruit de ses efforts.




    Simon eut un sentiment de mépris. Il était certain que son mari gagnait trois fois rien. Il savait, pour avoir lui-même recruté des personnes victimes d’un licenciement, à quel point elles étaient reconnaissantes d’avoir de nouveau un travail. C’était presque pitoyable. Elles étaient prêtes à travailler pour de petits salaires, ce qu’il avait exploité à plusieurs reprises dans le passé. Il regarda Mark qui riait au soleil et se demandait de quoi il pouvait bien se réjouir, alors qu’il était si pauvre.
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